
Les derniers mots

des fusillés du 22 octobre 1941



3e édition électronique - 23 novembre 2025
Livret réalisé et édité par l’Amicale de Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt
80e anniversaire des exécutions du 22 octobre 1941
Photographies : Les portraits de fusillés des stèles sont de © l’Amicale
de Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt - Conception Hélène Charon architecture. 
L’illustration de la couverture est de © Patrice Morel.
Comité de rédaction : Romain Bazot, Philippe Beaudelot, Nicolas Bonnefoix, 
Gwenn Herbin, Lucienne Méchaussie, Patrice Morel, Carine Picard-Nilès,
Christian Retailleau, Françoise Vasseur.
Remerciements à Louis Poulhès, historien.
Édition interne de L’amicale Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt
www.amicaledechateaubriant.fr
Imprimerie Rivet Presse Édition - 24 Rue Claude-Henri-Gorceix - 87000 Limoges
Tirage à 5000 exemplaires
ISBN 978-2-9579221-0-9 - EAN 9782957922109 - Dépôt légal octobre 2021

« Les copains qui restez, soyez dignes de nous !

Les 27 qui vont mourir »

Dernier message inscrit par Guy Môquet sur une des planches de la baraque 6 avant qu’il soit 

fusillé avec ses 26 camarades le 22 octobre 1941 à Châteaubriant.
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C
et ouvrage a été conçu pour s’inscrire dans le cadre des 
commémorations du 80e anniversaire des exécutions 
du 22 octobre 1941 par les nazis. Nous avons fait le choix 
des 27 de Châteaubriant a¿n de vous inviter à cheminer 

dans la Carrière des Fusillés et son Musée, sur le lieu même des 
exactions, et découvrir devant chaque stèle leur dernière lettre. Nous 
vous proposons aussi un code QR qui vous permet de prolonger votre 

visite et d’en connaître un peu plus sur ces personnages et l’idéal de tolérance et de paix 
qui les a animés jusqu’à la ¿n.

AVANT-PROPOS

Carine Picard-Nilès
Sécrétaire générale de l’Amicale Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt

Odette Nilès
Présidente de l’Amicale Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt

Ancienne internée du camp de Choisel à Châteaubriant

OfÏcier de la Légion d’Honneur
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e 13 août 1941 nous étions dix-sept jeunes, j’étais la seule ¿lle, 
nous avons été arrêtés lors d’une manifestation à Paris. Nous 
sommes passés devant une cour martiale allemande. Il s’agissait 
du tout premier tribunal qui eût à juger des faits de résistance.

J’avais dix-sept ans et j’étais condamnée à mort pour avoir voulu participer à une mani-
festation qui n’a même pas eu lieu. J’étais devenue un otage. Dans le contexte de l’Occu-
pation, cela voulait dire que je pouvais être exécutée à tout moment. En septembre 1941 
j’ai été transférée à Châteaubriant, dans un convoi de 48 femmes. Et c’est là que j’ai 
rencontré Guy Môquet, à la barrière entre le camp des femmes et celui des hommes.

Guy n’a pas écrit une lettre avant de mourir, mais deux – deux lettres rédigées au crayon 
à papier, d’une main anxieuse. La seconde m’était adressée. Je l’ai gardée soixante 
ans sans la montrer, sauf à Maurice et à ma petite-¿lle Carine. C’était une lettre d’amour 
et d’adieu, remise le jour même de l’exécution.

Voilà pourquoi, encore aujourd’hui, à bientôt 99 ans, je veux que le souvenir de leur sa-
cri¿ce ainsi que notre idéal de résistance vive au-delà de nous. Ne laissez pas s’éteindre 
cette Àamme de la résistance en leur hommage. Soyons toujours dignes d’eux !
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L
es lettres de fusillés sont sans doute le moyen le plus fort et le plus éloquent 
de connaître ces hommes « qui aimaient tant la vie », pour citer François Marcot 
dans le livre La vie à en mourir. Lettres de fusillés (1941-1944). Enveloppe-lettre 
ou simple feuille, leurs auteurs sont conscients du caractère éphémère de cet 

ultime message.

Guy Krivopissko, dans ce même livre, explique les conditions et l’esprit dans lesquels les 
otages rédigèrent leur lettre de supplicié : « (...) Les mots sont inscrits dans la hâte des 
préparatifs : il faut ramasser ses aႇaires, préparer sa valise. La mine court sur la feuille 
dans la fébrilité à se rassasier du peu de temps qui reste dans la délivrance de l’incerti-
tude, la sérénité de l’inéluctable. Et puis, il faut faire face : conserver sa dignité, essence 
de l’engagement en Résistance, pour soi, pour ceux qui restent, particulièrement les 
camarades de geôle. Être à la hauteur d’un événement qui, par ses conséquences, 
dépasse sa propre existence. Une dernière fois, vaincre l’ennemi, la parole libre et inso-
lente aux lèvres et au bout du crayon, debout, les yeux grand ouverts, emplis de l’espoir 
d’un autre monde. Il faut attester que l’on peut aimer “la vie à en mourir”… »

Cette brochure que vous avez entre les mains, consacrée aux 27 de Châteaubriant, le pre-
mier groupe d’otages massivement fusillés par l’occupant allemand, doit être saluée. Elle 
démontre encore une fois une nécessité, celle de rappeler des mots d’hommes engagés, 
visés comme tels. Des hommes en vie et qui aimaient la vie  ; restés debout jusqu’au 
bout. Des militants syndicaux, communistes et trotskystes, des patriotes partis en chan-
tant la Marseillaise. Leur histoire va forger la suite de la lutte clandestine ; elle nous parle 
aujourd’hui.

L’ESPOIR
D’UN AUTRE MONDE !

Lucienne Nayet
Présidente du Musée de la Résistance nationale
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TOUT JUSTE SORTIS
DE L’ENFANCE !

Hitler en réclamait 50,
il en a eu 48 !

S
on commandement militaire en France occupée les obtint avec l’aide du gou-
vernement de Vichy et du ministre de l’Intérieur Pierre Pucheu. 27 otages furent 
prélevés dans le camp de Choisel, 16 furent extraits de la prison des Rochet-
tes, à Nantes, et en¿n 5 du Fort de Romainville, en région parisienne.

PARMI TOUS CES OTAGES, 13 ÉTAIENT SOIT MINEURS,
SOIT TOUT JUSTE MAJEURS (21 ANS À L’ÉPOQUE).

© MRN-Amis du Musée
de la Résistance nationale de Châteaubriant
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Après les premiers attentats contre ses soldats, 
l’administration militaire allemande annonce 
que des otages seront dorénavant désignés 
en représailles des actions de la Résistance. 
Les communistes et les Juifs, considérés par 
les nazis comme les premiers responsables, 
sont désignés et fusillés en priorité.

L’attentat de Nantes, le 20 octobre 1941, 
qui tue le Feldkommandant de Loire-
Inférieure, entraîne les premières exé-
cutions massives d’otages. Elles ont 
un retentissement énorme. Londres et 
Washington condamnent énergique-
ment les assassinats en promettant 
aux coupables le futur courroux de la 
justice internationale.

Tract parachuté par la Royal Air Force (RAF).
Hommage aux Résistants et à leurs familles, autant
dénonciation qu’encouragement
à poursuivre leur « combat »:
(© MRN/collection historique, 1985

LA POLITIQUE
DES OTAGES

4
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Affiche à la mémoire des otages fusillés
à Châteaubriant. Dessin de Simo

22 octobre 1941.
(78 cm X 60 cm 

© Archives nationales - CP/72AJ/1686)

Affiche annonçant l’exécution d’otages et une 
prime à la délation des auteurs de l’attentat
du 20 octobre 1941 contre le feldkommandant 
Hotz, chef de la Feldkommandantur de Nantes.
© MRN-Amis du Musée de la Résistance de Châteaubriant
(75cm x 111cm  - Cote7 202000169 - Fonds PS.RN)

« Français ! Voici comment sont morts 
les 27 otages » : le Parti communiste 
français diႇusa très vite le récit de l’exé-
cution de Châteaubriant. Ces hommes 
devinrent des figures mobilisatrices 
de la lutte clandestine, à commen-
cer par Guy Môquet, dont le nom fut 
donné à plusieurs groupes de ré-
sistance. En évoquant la mémoire 
des « 27 », le philosophe résistant 
Georges Politzer écrivit : «  Les 
barbares voulaient les tuer, ils 
les ont rendus immortels.»
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DU CAMP
AU POTEAU !

À la suite du pacte germano-soviétique en 
1939, le Parti communiste français et ses 
différents organes furent interdits, ses élus 

déchus de leurs mandats. Les premières arresta-
tions de militants et de syndicalistes eurent lieu 
dès août et septembre 1939.

Après avoir reçu en transit des 
prisonniers de guerre, des tsiga-
nes et des détenus de droit com-
mun, le camp de Choisel, à Châ-
teaubriant, devint en avril-mai 
1941 celui des «  internés politi-
ques  » communistes, qui y arri-
vèrent en nombre : ils furent plus 
de 220 en mai, près de 580 en 
octobre.

Le 20 octobre 1941, quelques heures après 
l’attentat retentissant de Nantes, Hitler exi-
ge l’exécution de 100 à 150 otages, en plu-
sieurs fois. Dès l’après-midi, la Komman-
dantur de Châteaubriant recense les noms 
d’otages à fusiller. Le ministre de l’Intérieur 
du gouvernement de Vichy, Pierre Pucheu, 
souhaite que l’Occupant vise surtout les 
communistes les plus « dangereux ». Une 
liste de 48 noms est élaborée et ¿nalisée 
le lendemain. Les « 27 » sont tous com-
munistes et syndicalistes CGT et 17 noms 
¿gurent sur les listes fournies par Vichy.

Baraquements du Camp
de Choisel à Châteaubriant

© CMRN/fonds de l’Amicale
Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt



7

Le mardi 21 octobre 1941, la garde du camp est relevée par les Allemands. 
Certains responsables ont eu vent de l’attentat de Nantes, l’exécution 
du  feldkommandant Hotz, chef de la Feldkommandantur, et beaucoup 

s’interrogent sur les conséquences à venir. Un soulèvement des internés est 
évoqué, mais l’idée est vite écartée : il y aurait beaucoup trop de morts.
Le mercredi 22, le lieutenant Touya appellent 16 personnes de la baraque 19, 
celle des otages, et 11 autres dans diႇérentes baraques. Ils sont réunis dans 
la baraque 6, où ils reçoivent la visite de 
l’abbé Moyon, qui se chargera de récolter 
les dernières lettres à leurs proches. Les 
planches de la baraque serviront égale-
ment à recueillir leurs derniers messa-
ges, la dernière lettre !

À 15 h, menottés, les 27 quittent 
le camp dans des camions en 
direction de la carrière de Châ-
teaubriant. Une Marseillaise mon-
te des baraques et accompagne 
leur départ.
À 15 h 50, 16 h, 16 h 10, trois groupes 
de neuf hommes chacun sont suc-
cessivement placés devant les neuf 
poteaux érigés dans la carrière. Trois 
salves assassinent les « 27 ».

Œuvre offerte par Pierre 
Fertil à l’AMRC le 2 sep-

tembre 2011 à Vertou 
(44) - Crayon, pastel sur 

papier.
© Crédit : MRN-Amis 
du Musée de la Résis-

tance de Châteaubriant/
fonds Pierre Fertil 
(64,8cm x 50cm  - 

Cote 7-2017-00113)

Très vite, malgré les risques encourus, des Castelbiantais dépo-

sèrent des Àeurs et des drapeaux devant chaque emplacement 
des poteaux d’exécution. L’occupant s’empressa de les enlever. 
Photo prise clandestinement en novembre 1941. © MRN/collection 
historique, 1985
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Dès la Libération, le 30 sep-
tembre 1945, une Amicale 
des anciens internés poli-
tiques de Châteaubriant a 
été créée.

S’en sont suivi la création 
de divers comités dans tou-
te la France, dont le premier 
en mai 1948 en Loire-At-
lantique, né de la volonté 
des familles de perpétuer 
le souvenir des fusillés, 
internés ou déportés 
à Châteaubr iant et  sur 
le département. Grâce à plusieurs 
souscriptions nationales, l’Amica-
le a fait l’acquisition du terrain dit 
de « La Sablière », pour en faire 
un lieu de recueil mémoriel. Elle 
y a fait ériger un premier monu-
ment commémoratif, remplacé 
en 1950 par l’immense sculpture 
d’Antoine Rohal. Depuis 2016, 
celle-ci est protégée au titre des 
monuments historiques.

Journal n°1 de l’Amicale.
(© MRN/fonds de l’Amicale 
Châteaubriant-Voves-Rouillé-
Aincourt)

LA MÉMOIRE
ET L’HISTOIRE

Carte postale du premier monument 
dans la Carrière des Fusillés.

(Collection Patrice Morel)
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Ce musée permet de faire vivre 
la  mémoire des fusillés, internés 
ou déportés et plus largement celle 
de  la  Résistance en Loire-Atlanti-
que, en France et dans le monde. 
Huit décennies après l’exécution, 
l’Amicale, devenue celle de Châ-
teaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt et 
forte de tous ses comités, continue 
d’entretenir la  mémoire des « 27 » 
de Châteaubriant à la Carrière, mais 
aussi plus largement des 48 fusillés du 
22 octobre 1941 et de la Résistance en 
général en partenariat avec le Musée 
de la Résistance Nationale (MRN).

L’ancienne ferme qui jouxte la Carrière des Fusillés, devenue 
Musée de la Résistance.

En 1950, Antoine Rohal, sculpteur, érige 
son œuvre dans la Carrière des Fusillés.
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Vue d’ensemble de la Carrière des Fusillés.

En 2001, l’Amicale ouvre le musée 
associatif, géré par l’Association 
des Amis du Musée de  la Résis-
tance de Châteaubriant (AMRC).

Le dimanche 23 octobre 2011,
près de 7000 personnes assistent 
au 70e anniversaire des exécutions.

M o n u m e n t
h i s t o r i q u e

©
 P

ho
to

 P
at

ri
ce

 M
or

el

©
 P

hoto P
atrice M

orel
©

 P
ho

to
 P

at
ri

ce
 M

or
el



10

EMBLÉMATIQUE
Guy Môquet est devenu emblématique car il est le plus jeune des 27 fusillés à Châ-
teaubriant (17 ans).
Voici la lettre, symbolique d’une jeunesse sacri¿ée (retrouvez sa retranscription page 27).
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Raymond
TELLIER
44 ans

Né le 15 novembre 1897 à Amilly (Loiret)

Engagé volontaire en 1916, Raymond Tellier s’installe à Amilly comme ouvrier imprimeur à la ¿n de la Première 
Guerre mondiale. Militant communiste, il devient conseiller municipal en 1929, réélu en 1935.
Au début de l’Occupation, il ne cesse pas ses activités politiques. Connu des services de police, il est arrêté le 8 fé-
vrier 1941 à Montargis après la découverte de papillons communistes sur les murs de la ville. Interné administratif, 
il arrive au camp de Choisel à Châteaubriant le 15 juin 1941.

Aucune lettre n’est connue à ce jour.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10
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Marc
BOURHIS
34 ans

Le 22 octobre 1941.

Je meurs conscient d’avoir toujours cherché à faire
le bien.

Marc Bourhis.

Sa fermeté se découvre dans la lettre qu’il adresse à sa femme 
lorsqu’il est à la baraque des otages : Nous changeons de 
demeure, je ne crois pas que nous soyons aussi bien que 
précédemment, mais que cela ne t’émeuve pas ; comme nous 
sommes au sud du camp, nous y gagnerons une meilleure 
exposition. Déjà le soleil, qui a fait son apparition dans un 
ciel pur, nous réchauႇe et nous sourit. »

Né le 16 février 1907 à Lézardrieux (Côtes-du-Nord)

Instituteur, syndicaliste enseignant au sein de la Fédération unitaire du Finistère, Marc Bourhis fait la connaissance 
de Pierre Guéguin, qui le décide en 1930 à adhérer au Parti communiste, à Concarneau. En désaccord avec la politique 
de l’Union soviétique, il quitte le Parti en 1933 et s’abonne à la presse trotskiste. 
Mobilisé en septembre 1939, il reprend son poste d’instituteur après la défaite et renoue des contacts avec Pierre 
Guéguin, qui a alors rompu avec le Parti communiste. Connus de la police, ils sont tous les deux 
arrêtés le 2 juillet 1941 après l’attaque allemande contre l’URSS et internés au camp de Choisel 
à Châteaubriant.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00
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Charles
MICHELS
38 ans

Le 22 octobre 1941.

Mon Aimée chérie,
Mes chères ¿lles,

C’est ma dernière lettre.
Dans quelques minutes, un point ¿nal sera mis 
sur ma vie.
Sois courageuse ; pense aux enfants.

Et si, sur ton chemin, tu trouves un compagnon digne de toi, 
n’hésite pas, chérie, refais ta vie ; tu es jeune encore. Ne te 
frappe pas, je vais mourir avec courage.
Console ma bonne petite mère ; fais de nos ¿lles de braves 
petites femmes et qu’elles se souviennent que leur père s’ef-
força toujours d’être un honnête homme et qu’il ¿t le plus 
qu’il put pour que les travailleurs aient une vie meilleure. 
Cela viendra.
Embrasse bien mes frères, ce vieux Jean-Jean, Étienne. (Si 
on te renvoie mes a൵aires, il y a un peu de tabac pour eux.) 
Par ces temps de crise, c’est toujours ça de pris... I1 faut 
bien rire un peu.
Je mets dans cette lettre 3 550 francs pour toi.
Embrasse Berthe, toute la famille, les amis.
Tu vois, chérie, comme la vie est drôle : déchu pour soi-di-
sant complicité avec l’Allemagne, je suis aujourd’hui fusillé 
par des soldats de ce pays.
Je termine et pour une dernière fois, je t’embrasse très, très 
fort ainsi que les ¿lles chéries et ma petite mère.
Courage. Sois forte. Refais ta vie et pardonne-moi les petites 
misères que je t’ai fait supporter.

Charles.

Né le 6 mars 1903 à Paris (Seine)

Fils aîné d’une famille très pauvre, Charles Michels perd son père à l’âge de onze ans et doit quitter l’école pour travailler 
en tant qu’apprenti cordonnier pour aider sa mère. Ses convictions politiques et syndicales sont déjà bien ancrées 
lorsque le Parti communiste est créé. Il adhère en 1926 et s’impose comme l’un des principaux responsables 
syndicaux de la Fédération CGTU des Cuirs et Peaux. Il est élu député du Front Populaire à Paris 
en 1936.
Lorsque le Parti communiste est interdit en 1939, il est déchu de son mandat. Arrêté le 5 octobre 
1940, il est interné au camp d’Aincourt le même jour et arrive dans celui de Choisel à Châteaubriant 
en mal 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50
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Titus
BARTOLI
58 ans

Le 22 octobre 1941.

Chers, bien chers tous,

C’est d’une main ferme que je vous écris.
Je ne tremble pas.
Dans quelques minutes peut-être, je ne serai 
plus. Je meurs avec courage, avec l’espoir que 

mon idéal triomphera.
Mon seul regret est de ne pouvoir vous embrasser tous avant 
mon départ pour toujours.
Adieu donc ! Je te laisse, ma chère Lucie, un nom sans 
tache.
Sois mon interprète auprès de ma pauvre vieille mère si tu 
juges à propos de la prévenir.
Adieu, tous ceux que j’ai aimés de tout mon coeur, autant 
qu’il est possible d’aimer.
Mes baisers les plus doux pour ma petite Mimi adorée
et pour Suzon. Je n’oublie pas les autres parents.
Mais, est-ce que je ne rêve pas ?
Adieu, adieu pour toujours. Je vous aime.
Courage !!!

Titus

Né le 28 septembre 1883 à Polneca (Corse)

Instituteur, ancien combattant de la Première Guerre mondiale, décoré de la Croix de guerre, Titus Bartoli adhère 
au Parti communiste dès sa création en 1920. Il milite activement, dans les structures syndicales de l’enseignement 
et à Digoin, en Saône-et-Loire, où il vit.
Il est arrêté le 21 juillet 1941, pour avoir distribué des tracts communistes. D’abord interné à Chalon-
sur-Saône, il est rapidement transféré au camp de Choisel à Châteaubriant.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10
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Raymond
LAFORGE
43 ans

Mercredi 22 octobre 1941, 14 heures

Ma chère femme et ma chère Dédée,

N
ous étions comme otages dans notre baraque, en 
cas d’événements graves. Ces événements graves 
viennent de se produire et nous sommes mis à la 
disposition des fritz, par les gendarmes français. 

Cette fois, on vient de nous avertir que nous allons être fu-
sillés dans un délai assez rapproché.
J’aurais aimé vous embrasser une dernière fois avant de 
mourir par cette belle journée ensoleillée d’automne où il 
fait si doux pour la saison.
Les fritz nous attendent avec leurs mitraillettes.
Vive la France et vive les Soviets.
Avec moi, il y a mon vieux copain Tellier qui va mourir 
avec moi. Ne me pleurez pas et faites votre vie comme vous 
voudrez, ou plutôt comme vous pourrez. Mon vieux copain 
Bartoli est avec moi. Il y en a un de 60 ans et un qui n’a pas 
18 ans. Il y en a qui comme moi ont fait les deux guerres.
Les heures, les minutes sont comptées. Il est 14 h 10, on va 
nous emmener je ne sais où, chargés de chaînes sans doute, 
car j’en vois dans un coin de la baraque où nous sommes 
groupés.
Pour ma dépouille, faites comme vous voudrez, laissez-moi 
pourrir là ou autre part ! Conservez le souvenir de celui qui 
vous a aimées malgré tout.
Le Sous-Préfet d’ici vient de nous faire ses adieux, et expri-
mer ses regrets !!!!!!
Je meurs sans religion, le cœur calme et un peu énervé mal-
gré tout.
Adieu à Paul, Georges, Jeanne.
Tous nous faisons nos derniers adieux et écrivons comme 
nous pouvons.
Les gendarmes qui nous gardent sont encore plus blancs que 
nous.
C’est sans doute le dernier mot que tu auras de moi,
je te joins mon portefeuille avec plus de 1 000 francs. J’ai 
encore au camp 1 200 francs.
Un prêtre récite la prière des morts.
Adieu mes chéries.
Je vous embrasse bien fort et bien longuement, et sans doute 
pour la dernière fois.
Je ne pourrai pas te dire si cela fait mal de mourir assassiné 
comme nous le serons.
Ne vous désolez pas, cela ne servira à rien.
Nous allons collaborer une dernière fois comme le chasseur 
et le gibier.
Je songe aux promenades aux champignons, aux discus-
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sions, et à beaucoup de choses.
Bientôt nos corps seront déchiquetés par les rafales de mitrailleuses.
Adieu à tous ceux que j’ai connus, et conserve cette lettre pour leur montrer. Courage,
nous sommes une trentaine qui mourront ensemble.
Adieu de Tellier.
Gros baisers et derniers baisers.
Bonjour aux copains et Adieu.
Demande tout ce qui peut te revenir, car j’ai encore des fringues.
J’embrasse encore une fois ma chère Lulu et ma petite Dédée.

R. LAFORGE

Né le 3 avril 1898 à Malesherbes (Loiret)

Engagé volontaire en 1916 dans l’artillerie, il devient instituteur une fois la paix revenue. Il adhère très tôt 
au Parti communiste, dont il devient un militant actif. Après avoir été mobilisé en 1939-1940, il s’installe 
au début de l’Occupation à Montargis, dans le Loiret.
C’est là qu’il est arrêté le 8 février 1941 et placé en internement administratif du fait de ses engagements 
politiques, à la suite de la découverte de papillons communistes sur les murs
de la ville. Il arrive au camp de Choisel à Châteaubriant le 13 juin 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00
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Jean
POULMARC’H
31 ans

Châteaubriant, le 22 octobre 1941

Ma petite Lolo chérie,

J
e m’excuse de la peine immense que je vais te causer : 
je vais mourir. Otage des Allemands, dans quelques 
minutes, dans quelques heures au maximum, je vais 
être fusillé. Tu verras, hélas, dans la presse la longue 

liste des copains qui, innocents comme moi, vont donner 
bêtement leur vie.
Du courage, j’en ai à revendre ! Mes amis aussi sont 
admirables devant la mort. C’est surtout à toi que je veux 
m’adresser pour les tourments, la douleur in¿nie que cette 
nouvelle va te causer.
Sois forte, chérie. Tu es jeune encore, ne te laisse pas som-
brer dans la tristesse, et le découragement. Refais ta vie en 
gardant au cœur le souvenir impérissable de celui qui t’a 
aimée jusqu’à son dernier sou൷e. Élève notre ¿ls chéri dans 
l’esprit qui fut celui de toute ma vie, qu’il devienne un hom-
me libre, épris de justice, attaché à la défense des faibles,
ce sera la meilleure vengeance.
Console mes parents chéris, ma maman et mon papa que j’ai 
aimés de mon mieux. Qu’ils soient forts devant l’adversité.
Embrasse-les et mets tout ton cœur.
Pauvre Marguerite, pauvre Jeanne, je regrette le cha-
grin que je vais leur causer ! Je les aimais bien et elles 
me le rendaient au mieux.
À tous, adresse mon salut ; apporte-leur ma con¿ance 
inébranlable en la victoire prochaine. L’heure n’est plus 
aux pleurnicheries et à la passivité ; l’heure est à la lutte 
impitoyable pour la libération de la France et de son peuple 
glorieux.
Jusqu’à ma mort, j’ai lutté. Je suis ¿er de ma vie et
je ne doute pas que mon sacri¿ce, comme celui de mes 
camarades, ne soit pas vain.
Excuse-moi, j’écris sur mes genoux ; mais ne crois pas
que je tremble !
Chérie, encore une fois, si tu trouves un compagnon pour 
poursuivre ta vie, ton Jean n’hésite pas à te dire : « Prends-
le ! » Essuie tes pleurs, ressaisis-toi, et poursuis ta vie 
courageusement.
Que notre Claude sache comment son père est mort et qu’il 
poursuive la route que son père a tracée.
Ma petite femme, je t’embrasse une dernière fois, que mes 
baisers soient les plus ardents, qu’ils soient le témoignage
de mon attachement dernier.
Embrasse encore papa, maman, Marguerite, Jeanne, notre 
pauvre chéri, ta brave et admirable maman ; embrasse René, 
Suzanne, Jacqueline, Lise et tous les amis qui nous sont chers.
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Adieu, pauvre petite, mais courage, courage.
Ton mari tombera la tête haute, le cœur solide, con¿ant dans l’avenir de bonheur qui régnera 
sur le monde.
Vive le Communisme !
Vive la France libre, forte et heureuse.

Jean.

14H

Né le 9 décembre 1910 à Paris (Seine)
Fils de cheminot, Jean Poulmarc’h adhère jeune à la Confédération générale du travail unitaire (CGTU) et aux 
Jeunesses communistes. Il accède en 1938 à la fonction de secrétaire général du syndicat CGT des Produits 
chimiques de la région parisienne.
Mobilisé au début de la guerre, il reprend son activité militante dès qu’il est libéré des drapeaux. Arrêté chez 
lui à Ivry-sur-Seine le 5 octobre 1940 par la police française, en même temps que d’autres mili-
tants communistes, il est d’abord interné au camp d’Aincourt. Il arrive au camp de Choisel 
à Châteaubriant le 15 mai 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50

Extrait de la seconde page de sa dernière lettre.
© MRN/collection historique, 1985



20

Eugène
KÉRIVEL
50 ans

Ma chère Léoncie,

Un dernier mot.
C’est à toi que je pense. J’espère que tu sauras
te débrouiller.
J’ai vu que tu étais courageuse. Je m’en vais avec 

moins de regret.

La lettre a été censurée par ses geôliers allemands 
qui ont coupé la feuille.

Né le 4 septembre 1891 à Douarnenez (Finistère)

Capitaine côtier dans le service des Ponts et Chaussées, dès 1930, Eugène Kérivel milite au Parti communiste 
dans sa ville natale. Muté dans la région nantaise, il habite Basse-Indre avec son épouse Léoncie. Au début 
de l’Occupation, ils diႇusent ensemble la propagande clandestine du Parti. Arrêtés le 24 juillet 1941, placés en 
internement administratif, ils sont transférés au camp de Choisel, à Châteaubriant.
Il fait partie des otages choisis dans le cercle des militants nantais. Léoncie reviendra en 1945 de 
déportation.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10
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Maximilien
BASTARD
21 ans

Le 22 octobre 1941,

Mon petit papa,
ma petite maman,
mes chères petites soeurs,

Vous allez être surpris de cette lettre, mais excusez-
moi si je ne peux employer d’autres termes, c’est 
terrible, je serai mort ce soir ou demain, je ne sais 
pas quand.

Aujourd’hui, les Allemands sont venus nous chercher. Pas 
tous bien sûr, ils ont pris beaucoup de jeunes, nous sommes 
en tout vingt-sept.
Bref, mon petit papa, ma petite maman chérie, ne pleurez 
pas, au contraire, prenez courage et réÀéchissez aux causes 
de ma mort.
Quant à toi, ma petite Madeleine, souviens-toi de ce que je 
t’ai écrit par deux fois, et toi, ma petite Denise, sois coura-
geuse, en classe, comme je te l’ai si souvent demandé. En¿n, 
embrassez bien fort toute la famille, grand-mère et grand-
père Boisnault. Au revoir à tante Yvonne et oncle Marius. 
Au revoir à tante Madeleine, Ulysse et les gosses, à tante 
Adrienne et cette chère France et son petit Yves, oncle et 
tante Renée et Guy, grand-mère Bastard aussi que j’oubliais. 
Je ne me rappelle plus, je suis tout de même un peu troublé 
mais je n’ai pas peur, vous savez, et je saurai mourir en bon 
Français. D’ailleurs, si vous voulez des détails complémen-
taires, vous pourrez demander au curé de Béré.
Je voudrais vous dire encore beaucoup de choses, mais je ne 
sais plus ; ah si, M. Cosquer ¿ls est ici et un autre d’Angers 
que je ne connais pas.
Allons, cette fois-ci je vais terminer pour la dernière fois, 
mon papa chéri, ma maman chérie, mes petites sœurs ado-
rées, songez souvent à votre ¿ls et frère.
Votre ¿ls chéri et frère qui vous envoie son dernier baiser.

Paul Bastard.

Né le 27 novembre 1920 à Murs-Érigné (Maine-et-Loire)

Chaudronnier à l’usine des Batignolles de Nantes, Maximilien Bastard milite avec Émile David aux Jeunesses 
communistes. Il est condamné le 20 décembre 1940 à trois mois de prison avec sursis à la suite de la découverte 
de tracts communistes lors d’une perquisition chez lui. À peine relâché, il est interné administrativement au Cen-
tre de séjour surveillé du Croisic. Il est transféré le 1er mai au camp de Choisel à Châteaubriant.
Il fait partie des otages choisis dans le cercle des militants nantais.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00
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Jean-Pierre
TIMBAUD
37 ans

Le 22 octobre 1941

Mes deux grands amours

C’est la dernière lettre que je vous écrit, je vais 
être fusillé dans quelques instants mais chérie 
ma main ne tremble pas je suis un honnête tra-
vailleur ; c’est vous deux qui êtes à plaindre. Il 

vous faudra surmonter ce grand malheur. Soyez courageuses 
comme je le suis.
Toute ma vie j’ai combattu pour une humanité meilleure. 
J’ai la grande con¿ance que vous verrez  realiser mon rêve ; 
ma mort aura servi à quelque chose.
Ma dernière pensée s’en va tout d’abord vers vous deux, 
mes deux chères amours de ma vie, et puis au grand idéal de 
ma vie.
Au revoir mes deux chères amours de ma vie, du courage ! 
Vous me le jurez. Vive la France, vive le prolétariat interna-
tional ! Encore une fois, tant que j’ai la force de le faire, des 
millions de baisers. Celui qui vous adore pour l’éternité.

Timbaud.

Ci-joint 500 francs que j’avais sur moi il vous serviront.
Un million de baisers.

Pierrot.

Né le 20 septembre 1904 à Payzac (Dordogne)

Apprenti fondeur, Jean-Pierre Timbaud rejoint très tôt les Jeunesses communistes. Militant syndical très actif, ex-
cellent orateur, il devient en 1931 l’un des secrétaires du syndicat unitaire des métallurgistes parisiens et une ¿gure 
des grèves et des luttes du Front populaire.
Au début de l’Occupation, il reconstitue des comités syndicaux clandestins, avant d’être arrêté 
le 18 octobre 1940. Placé en internement administratif, il est d’abord détenu à Aincourt, Fonte-
vraud et Clairvaux, avant d’arriver au camp de Choisel à Châteaubriant le 14 mai 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50

Extrait de la seconde page de sa dernière lettre.
© MRN/collection historique, 1985
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An
HUYNH 
KHUONG
29 ans

Camp de Choisel

Ce mercredi 22 octobre 1941

à 14 heures

Ma chère Germaine,

Sois courageuse, ma chérie. C’est sans aucun doute la 
dernière fois que je t’écris. Aujourd’hui, j’aurai vécu.
Nous sommes enfermés provisoirement dans une ba-
raque non habitée, une vingtaine de camarades, prêts 

à mourir avec courage et avec dignité.
Tu n’auras pas honte de moi. Il te faudra beaucoup de cou-
rage pour vivre, plus qu’il n’en faut à moi pour mourir.
Mais il te faut absolument vivre, car il y a notre chéri, notre 
petit que tu embrasseras bien fort quand tu le reverras.
Il te faudra maintenant vivre de mon souvenir, de nos heu-
reux souvenirs, des 5 années de bonheur que nous avons 
vécues ensemble.
Adieu, ma chérie,
Mes baisers.
Mes dernières caresses.
À tes parents mes a൵ectueux baisers.

Huynh Khuong An.

Né le 7 mai 1912 à Saïgon (Indochine)

Arrivé en France à l’âge de douze ans, étudiant en lettres, Huynh Khuong An devient à Lyon en 1936 le secrétaire 
des étudiants et lycéens communistes. Au début de la Seconde Guerre mondiale, il prépare l’agrégation à Paris.
N’ayant pas cessé de militer au Parti communiste, il vient aussi en aide à des réfugiés communistes allemands.
Il est arrêté le 18 juin 1941 à Versailles, où il est professeur stagiaire de latin. La perquisition chez 
lui permet à la police de trouver du matériel de propagande. Interné administratif, il arrive au camp 
de Choisel à Châteaubriant le 29 juillet 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10

Copie de sa dernière lettre.
© Amicale CVRA / MRN à Champigny
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Julien
LE PANSE
34 ans

Né le 11 juin 1907 à Auray (Morbihan)

Peintre en bâtiment, militant syndical et communiste de la région nantaise, Julien Le Panse est arrêté à son domi-
cile le 15 février 1941, accusé d’avoir reconstitué le syndicat CGT de son entreprise. Il est interné par les autorités 
françaises au centre de séjour surveillé du Croisic le 15 février 1941, puis est transféré au camp de Choisel, à 
Châteaubriant.
Il fait partie des otages choisis dans le cercle des militants nantais. « Je meurs pour mon Parti et pour 
la France », écrit-il à sa femme avant d’être exécuté.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00

Le 22 octobre 1941.

Ma chérie,

Ils vont nous fusiller tous ou presque. Ma chère 
compagne, je compte sur toi pour élever mes enfants 
comme je le voulais.
Je meurs pour mon parti et pour la France.

Adieu mes chéris.

Julien.
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Jules
VERCRUYSSE
48 ans

Mes deux chers amours,

Il me reste quelques minutes avant de mourir. Adieux, 
chers amours. Depuis un an que je suis enfermé, j’avais 
fait avec toi, ma chère Yvonne, beaucoup de rêves
de bonheur. Je voyais les journées s’écouler, heureux 

tous deux, ayant la joie de voir grandir notre cher Michel.
Les Allemands, tout à l’heure, vont me fusiller, comme 
otage. Ne soyez pas désespérés ; il y a encore de beaux jours 
pour vous. Toi, mon Yvonne, console-toi ; vis surtout, tu as 
Michel, tu as mes parents. Toi, mon cher Michel, sois un 
homme, écoute ta maman, suis toujours la route droite, sois 
un homme juste et loyal. Plus tard, lorsque tu auras appris 
un métier, pense à me venger. Dans aucun cas, ne sois enclin 
à la clémence ; pas de vaine pitié. Les Allemands doivent 
payer les crimes qu’ils commettent. Lorsque tu rentreras 
dans le Parti Communiste, ne te laisse pas inÀuencer par 
l’esprit de camaraderie au sens étroit du mot. Pas d’autres 
mobiles ne doivent te conduire que le but à atteindre.
Je vous serre fortement sur mon cœur.
Avec beaucoup de chagrin, je vous quitte.
À vous mes chers parents, adieux. Je souhaitais vous voir 
avant votre mort ; c’est moi qui pars le premier. Adieux.
Adieux mes sœurs, mes nièces, mon neveu. Et toi, mon cher 
frère, je compte sur toi pour veiller sur mon petit Michel et 
l’aider à me venger. Je vous embrasse tous.

Votre Jules.

Adieux

Né le 1er mai 1893 à Roncq (Nord)

Les conditions ouvrières dans l’industrie textile conduisent très tôt Jules Vercruysse à militer à la CGT, dont il de-
vient dès 1929 le Secrétaire général du Syndicat unitaire du Textile de la Seine. Après avoir combattu durant
la Première Guerre mondiale, il rejoint le Parti communiste dès le début des années 1920.
C’est cet engagement politique actif qui lui vaut d’être arrêté le 5 octobre 1940. Interné dans plusieurs 
camps, il arrive dans celui de Choisel à Châteaubriant le 15 mai 1941. « Vive le Parti communiste » 
furent ses derniers mots, laissés sur le mur de sa baraque.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50
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Charles
DELAVAQUERIE
19 ans

Le 22 octobre 1941

Cher père et mes chères sœurs,

Je t’écris maintenant c’est la dernière lettre.
Je t’écris car on va venir me chercher pour me fusiller.
Nous pauvres ¿ls d’ouvriers qui ne demandons qu’à 
vivre et qui avons de l’espérance. Sois courageux je

le suis moi-même ; on est 24 à y passer, un de chaque ré-
gion. Nous ne verrons plus les beaux jours venir. On vient 
nous chercher. Il est une heure de l’après-midi, car l’heure 
est venue.
Nous avons passé les derniers beaux jours que nous avons 
passés tous en famille. Nous sommes tous courageux, notre 
dernière heure est venue, nous ne verrons plus le beau Mon-
treuil d’avant. C’est ton ¿ls qui a 19 ans et demi et qui aurait 
bien voulu avoir les Soviets avant nous.
Bonsoir à toute la famille et à ma grand-mère et toute
la famille.
Ton ¿ls qui pense à vous et va mourir pour son devoir et 
vive les soviets.

VIVE L’U.R.S.S.

Charles.

Né le 22 janvier 1922 à Le Quesnoy (Nord)

Jeune ouvrier imprimeur, militant des Jeunesses communistes de Montreuil-sous-Bois, en région parisienne, 
Charles Delavaquerie est arrêté le 20 octobre 1940 par la police française, avec une dizaine de camarades, lors 
d’un collage de tracts sur les murs de sa ville. Incarcéré à Fresnes, il est condamné le 18 janvier 1941 à six mois 
de détention, qu’il purge à la prison de La Santé, à Paris. À la ¿n de sa peine, le 7 mai, il est placé 
en internement administratif au camp de Choisel à Châteaubriant.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10
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Guy
MÔQUET
17 ans

Châteaubriant le 22 Octobre 41

Ma petite maman chérie,
Mon tout petit frère adoré,
Mon petit papa aimé,

Je vais mourir ! Ce que je vous demande, à toi en 
particulier petite maman, c’est d’être très courageuse. 
Je le suis et je veux l’être autant que ceux qui sont 
passés avant moi. Certes, j’aurais voulu vivre, mais ce 

que je souhaite de tout mon cœur, c’est que ma mort serve 
à quelque chose. Je n’ai pas eu le temps d’embrasser Jean. 
J’ai embrassé mes deux frères Roger et René. Quant à mon 
véritable, je ne peux le faire, hélas ! j’espère que toutes mes 
a൵aires te seront renvoyées, elles pourront servir à Serge 
qui, je l’escompte, sera ¿er de les porter un jour.
À toi, petit papa, si je t’ai fait ainsi qu’à ma petite maman 
bien des peines, je te salue pour la dernière fois. Sache que 
j’ai fait de mon mieux pour suivre la voie que tu m’as tracée.
Un dernier adieu à tous mes amis, à mon frère que j’aime 
beaucoup, qu’il étudie, qu’il étudie bien pour être plus tard 
un homme.
17 ans et demi, ma vie a été courte, je n’ai aucun regret si
ce n’est de vous quitter tous. Je vais mourir avec Tintin, Mi-
chels. Maman, ce que je te demande, ce que je veux que
tu me promettes, c’est d’être courageuse et de surmonter
ta peine.
Je ne peux pas en mettre davantage, je vous quitte tous,
toutes, toi maman, Séserge, papa, en vous embrassant
de tout mon cœur d’enfant. Courage ! 
Votre Guy qui vous aime.

Guy

Né le 26 avril 1924 à Paris (Seine)

Guy Môquet grandit dans une famille de militants communistes. Son père Prosper est élu député de Paris en 1936. 
Lorsque ce dernier est arrêté après l’interdiction du Parti communiste, son ¿ls continue de militer aux Jeunesses 
communistes, en distribuant des tracts.
Il est appréhendé le 13 octobre 1940 lors d’un rendez-vous clandestin. Jugé devant un tribunal ¿n jan-
vier, il est ¿nalement placé en internement administratif à la centrale de Clairvaux. Il y fête ses 17 ans. 
Il est transféré avec plusieurs cadres du Parti communiste à Châteaubriant le 10 mai 1941. Dans une 
dernière lettre à sa famille, il souhaite que sa mort « serve à quelque chose ».

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00
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Désiré
GRANET
37 ans

Mercredi 22 octobre 1941

Ma chère Yvonne,

Quand cette lettre te parviendra, tu auras appris 
l’horrible nouvelle. Dans un instant je serai parti 
rejoindre ceux qui déjà sont tombés. Comme tu me 
l’as demandé je suis courageux, je n’ai pas peur de la 

mort.

Ma chère Yvonne, pardonne-moi les petites choses que du-
rant ma vie trop courte je t’ai fait subir, aime bien notre petit 
comme je l’aimais, fais-en un homme courageux et honnête, 
sois ¿dèle à ma mémoire. Je pars en emportant la certitude 
que tu ne seras pas seule, mes amis et mes parents t’aideront 
à supporter la douleur qui te frappe. Ma pauvre chérie, je t’ai 
toujours aimée et dans quelques minutes un point ¿nal sera 
mis à mon existence.
Ma dernière pensée s’en va vers vous.
Je ne tremble pas, cette lettre est mal écrite parce que je 
l’écris le long d’un mur.
Allez ma petite Yvonne, sois courageuse comme je le suis, 
du courage et de la con¿ance en l’avenir. Nous sommes ici 
27 qui dans un instant seront exécutés, leur courage à tous 
est magni¿que.
Allez ma petite Yvonne, embrasse une dernière fois tes pa-
rents pour moi, ainsi que les miens.
Je t’embrasse une dernière fois.
Ton Dédé jusque la mort.
Une dernière pensée à tous les amis.

Enveloppe contenant la lettre 

adressée à son épouse.
© MRN/fonds de l’Amicale

Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt
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Mercredi 22 octobre 1941

Mon cher petit Raymond,

C’est ¿ni, tu ne verras plus ton papa que tu aimais tant. Quelle cruelle douleur pour 
ton petit cœur d’enfant. Je sais que mon souvenir restera impérissable dans ta mé-
moire.
Avant de te quitter pour la dernière fois, je te demanderai de tenir la promesse que 

tu m’avais faite, apprends bien à l’école, aime bien ta mère qui m’a tant aimée et qui t’aime tant. 
Sois bien sage c’est là ma dernière recommandation.
Tu es bien jeune 11 ans et tu n’as plus ton papa, console ta maman et dans la vie sois bien coura-
geux et honnête.
Allez, mon gars une dernière fois je t’embrasse bien. Embrasse une dernière fois ta mère pour 
moi, te voilà grand tu remplaceras ma mémoire auprès de ta mère.
Adieu mon gars.
Bons baisers de ton papa qui s’en va en t’envoyant sa dernière pensée.

D. Granet

Né le 10 janvier 1904 à Ivry-sur-Seine (Seine)

Fils d’une famille recomposée de huit enfants, Désiré Granet doit travailler jeune. Mécanicien-chauႇeur, il s’installe 
avec son épouse à Vitry-sur-Seine. Militant des Jeunesses communistes, il adhère au Parti en 1930. Syndicaliste 
actif, il mène plusieurs grèves en 1936 et devient le secrétaire de la fédération CGT du Papier-Carton. En 1938, 
il est nommé au Conseil national économique.
Mobilisé en 1939, militant connu, il est rapidement arrêté une fois la défaite survenue, le 5 octobre 
1940, après avoir créé des comités populaires et reconstitué des syndicats. Interné d’abord à Aincourt, 
il est transféré au camp de Choisel à Châteaubriant le 15 mai 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50

Enveloppe contenant la lettre 

adressée à son fils.
© MRN/fonds de l’Amicale

Châteaubriant-Voves-Rouillé-Aincourt
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Claude
LALET
21 ans

Ma petite femme adorée,
Ma chère Miet,

Déjà la dernière lettre, et déjà il faut te quitter !
Que la route est jolie, ah vraiment ! Amis, chan-
tons, chantons de toutes nos forces...
Un tout petit peu nerveux, mais cela n’est rien. 

Comme je voudrais être dans vos bras pour mourir.
Ma Ninoutcka adorée, j’ai deux choses à te demander : sois 
toujours toi, pleinement heureuse ; pense toujours à notre 
chère petite Miet ; elle est vieille, mais garde-la jeune.
Je sais qu’il faut serrer les dents. La vie était si belle ; mais 
gardons, oui gardons nos rires et nos chants... ces tout petits 
sabots...
Bonjour aux uns et aux autres. Pauvre Toto chéri... D’autres 
Totos chanteront, eux aussi. Vis, ma Miet adorée, vis ma 
petite femme adorée.
Courage, joie ; immense joie...
Je vous adore toujours, sans cesse. Je t’embrasse, je te serre 
dans mes bras avec toutes mes forces.
Vive la vie ! Vive la joie et l’amour.

Votre Claude pour toujours.

Miet est l’abréviation de Ninette, maman de Claude, 
Toto est le ¿ls qu’il désirait.

Né le 29 février 1920 à Montmorency (Seine-et-Oise)

Étudiant parisien brillant à la Sorbonne, Claude Lalet milite jeune pour le Parti communiste. Il est appréhendé par 
la police française quelques jours après la manifestation du 11 novembre 1940. Ses engagements politiques lui 
valent d’être condamné à huit mois de prison, avant d’être placé en internement administratif. Il arrive au camp 
de Choisel, à Châteaubriant, le 29 juillet 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 10
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Henri
POURCHASSE
34 ans

Né le 16 octobre 1907 à Paris (Seine)

Ouvrier métallurgiste à Ivry-sur-Seine, Henri Pourchasse est un militant syndical et politique actif, secrétaire 
de la cellule communiste de son usine et membre du bureau de sa section locale.
Il est arrêté une première fois en août 1939 lors de l’interdiction du Parti communiste ; puis une seconde 
le 20 juin 1941 pour avoir reconstitué illégalement un syndicat CGT sur son lieu de travail 
à la Compagnie des Eaux. Placé en internement administratif, il est rapidement transféré 
au camp de Choisel à Châteaubriant.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 16 h 00

Choisel, le 22 octobre 1941,

Ma petite chérie,

Quand cette lettre te parviendra, je ne serai plus
de ce monde. Je voudrais, avant de mourir,
te dire encore une fois combien je t’ai aimée, 
combien je t’aime encore.

Surtout, élève nos enfants dans la voie où moi-même je les 
aurais élevés. J’aurais voulu que Jacqueline ait son petit 
co൵ret, dernier souvenir de son papa, comme Claude son 
petit avion. Malheureusement, telle n’était pas ma destinée.
Il est douloureux, quand on est plein de santé comme
je le suis, à 34 ans, de voir ainsi sa vie terminer. Je meurs 
pour mon idéal ; mes petits, eux, le verront. Sois persuadée, 
ma chérie, que je mourrai tout à l’heure, courageusement, 
aux cris de Vive la France, Vive le Parti Communiste.
Ne me pleure pas trop, songe à nos enfants ; élève-les bien.
Embrasse bien ma petite maman et sois bonne pour elle ;
je l’aimais bien aussi.
Embrasse mon frère, ma sœur, la Suzon et tout ceux que 
j’aimais.
Pour les camarades, mon fraternel salut.
On te fera parvenir mon argent et mes dernières petites 
a൵aires.
Je t’aime. Courage.

Maurice.
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Maurice
GARDETTE
49 ans

Né le 20 juin 1895 à Paris (Seine)

Apprenti métallurgiste dès l’âge de 12 ans, militant à la CGT à 16, Maurice Gardette adhère au Parti communiste 
au lendemain du congrès de Tours en 1920. Il s’installe en 1928 comme artisan tourneur-repousseur dans le XIe ar-
rondissement de Paris, mairie dont il devient conseiller en 1936.
L’interdiction du Parti communiste en août 1939 entraîne son internement administratif le 10 décembre 
et la perte de son mandat municipal. Après avoir connu plusieurs centres de détention,
il est interné au camp de Choisel à Châteaubriant le 15 mai 1941.

Fusillé le 22 octobre 1941, à 15 h 50

Châteaubriant, le 12 octobre 1941

À ma chère Femme et mes chers Enfants,
À ma chère Mère et mes chers Frères,
À toute ma famille et aux Amis,

C’est un suprême adieu que je vous envoie, dans 
quelques instants je vais être fusillé. Après 
bientôt 23 mois de sou൵rance ; arrêté le 19 
décembre 1939 comme agent de l’Allemagne, 

c’est en bon Français que je m’apprête à mourir pour la 
liberté.
À toi ma chère Marguerite, que j’ai aimée de toutes mes 
forces, à toi ma ¿lle Raymonde, à toi mon petit Maurice, 
c’est pour que vous soyez libres que je meurs plein de moral 
et de courage.
Je vous embrasse bien tendrement.
Adieu.

Maurice.

Comme je n’ai pas de table, c’est très mal, je te dis cela 
parce que je voudrais pas que tu puisses supposer que ma 
main tremble.
Vive la France, Forte, Libre et Heureuse.
Je meurs comme un élu du peuple doit le faire.

Maurice.














































